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    FRANÇOIS QUANTIUS


    Meurtres en eau douce
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    Les actes, que nous accomplissons,

    donnent un sens à la vie que nous menons.

    Laissons malgré tout de la place à la fiction,

    car même si cette histoire pouvait exister,

    considérons-la avant tout comme roman.


    F. Q.

  





     

     

     

     

			 

			À Jocelyne et à ma femme pour leur aide. 
À ma famille et à mes amis pour leurs encouragements.

			 

		

	
		
			1

			Sarah venait de se réveiller, après une soirée festive passée avec Franck. Elle se tourna vers lui, aperçut son dos musclé qui se soulevait et se détendait au rythme de sa respiration. Elle le laissa dormir et s’étira comme une chatte pour réveiller sa souplesse féline. Puis, sans bruit, vêtue de sa seule nudité, Sarah se dirigea vers la salle de bains. L’eau tiède qui ruisselait sur son corps acheva de la réveiller. Elle avait déjà trente-deux ans mais ne les paraissait pas ; grand et mince, son corps était superbe. Un artiste comme Michel-Ange l’aurait certainement adorée comme modèle pour créer une sculpture. Elle aurait fait le bonheur de n’importe quel homme, mais l’élu, c’était Franck. Les dix années de plus qu’avait son ami ne l’avaient jamais gênée dans leur relation. Après avoir enfilé un peignoir de soie rouge, elle se dirigea vers la cuisine. Non sans impatience, son premier amour, Minou, un joli chat de gouttière à la robe tigrée, l’y attendait.

			—	Oui, je sais que je suis en retard ! Mais mon petit Minou, s’il te plaît, ne me fais pas de reproches.

			Elle s’approcha de lui et le caressa avec tendresse. Mais lui n’avait cure de ses explications. Il attendait, en tournant en rond, devant son écuelle encore vide. Ses yeux verts en forme d’amande lui lançaient des regards perçants, montrant son impatience.

			—	Tiens, Minou, du bon lait. Maintenant, tu m’excuses, je vais préparer notre petit déjeuner, car nous aussi nous avons faim.

			Lorsque tout fut prêt, Sarah retourna dans la chambre et s’approcha doucement de Franck. Puis, elle lui déposa un baiser dans la nuque, continua le long de son corps, en effleurant la peau avec beaucoup de sensibilité. Elle le sentit bouger. Mais, bon Dieu, quel homme aurait pu résister à un tel réveil ? Probablement aucun.

			—	Bonjour, mon amour, laissa-t-elle échapper de sa voix sensuelle.

			Franck, qui venait de se réveiller, lui répondit d’un sourire. Il se retourna et, langoureusement, l’embrassa. Alors qu’ils reprenaient leur souffle, elle se releva. Il était malheureusement temps de revenir sur terre ! En tout cas, c’est ce que la sonnerie du réveil indiquait.

			—	Franck, mon chéri, je vais préparer notre petit déjeuner.

			—	Oui, mon amour. Je prends rapidement ma douche et je te rejoins.

			Elle se rendit dans la cuisine et commença à beurrer les tartines. La soirée d’hier avait été un peu folle, mais Sarah était tellement heureuse de leur nouvel achat ! Enfin, elle allait ouvrir son cabinet de psychologue ! Souffler un peu, après ces dernières années qu’elle avait passées à travailler sur le terrain pour la police comme expert, lui ferait du bien. C’est lors d’une de ses enquêtes qu’elle avait rencontré Franck, qui était inspecteur de police. Cette affaire n’avait pas été facile. Des meurtres en série nés de la folie d’un psychopathe avaient bien failli lui coûter la vie. En effet, suite à un coup de couteau dans la poitrine, elle était restée de nombreuses journées de coma. Durant cette période très difficile, Franck avait passé énormément de temps à ses côtés pour la veiller. Il faisait tout pour l’encourager à retrouver le chemin de la vie. Leur amour était né d’une passion qui s’était lentement mais sûrement installée. Une grande force les unissait. L’enquête s’était terminée par la mort de Jacques, le psychopathe. Avec cette mort disparaissait l’espoir d’un procès qui aurait pu apaiser les familles des victimes. Malgré quelques intuitions, Franck, qui dirigeait cette enquête, n’avait jamais pu prouver que le tueur avait été violenté par son père. Aujourd’hui, ce dernier exerçait encore son mandat de député européen. Les intuitions de Franck avaient été renforcées par quelques feuillets retrouvés dans la commode de Jacques. Mais, à aucun moment, le nom des hommes qui avaient provoqué ce cauchemar d’adolescent n’apparaissait. Les méandres de la politique et de la justice resteraient encore pour longtemps des zones obscures de la vie. À l’époque, Sarah aimait ce travail et ne se sentait pas encore prête pour ouvrir un cabinet. Depuis, bien des choses avaient évolué. Tous deux recherchaient une stabilité plus importante pour leur vie de couple.

			—	Dis-moi, mon chéri, que la journée d’hier, ce n’était pas qu’un rêve, lui demanda-t-elle avec un sourire.

			—	Pas du tout, Sarah. Tu auras un superbe endroit pour travailler. Le temps de retaper un peu l’intérieur et de l’aménager.

			—	Tu avais vu que, depuis la fenêtre, on aperçoit la cathédrale ? On a eu de la chance de trouver cet appartement ; il est très bien situé, en plein cœur de la ville.

			—	Oui, c’est vrai. Tu seras très bien et moi, je serai plus tranquille. Enfin, un de nous deux va travailler avec des horaires normaux, car, pour moi, avec mon métier, ce n’est pas possible.

			—	J’ai hâte de commencer mon nouveau travail. Enfin au début, si je n’ai pas beaucoup de clients, vous pourrez toujours m’envoyer les cas spéciaux du commissariat, lui dit-elle en souriant.

			—	Je pense, chérie, que tu risques vite d’être débordée, répliqua Franck.

			—	C’est sûr que votre métier est très stressant. Vous avez besoin d’avoir les nerfs solides. Je voudrais aussi continuer mon travail associatif avec les éducateurs de quartier. C’est important pour moi.

			—	Si tu penses que c’est nécessaire, pas de problème. Bien, aujourd’hui c’est notre jour de repos, alors on va arrêter de parler boulot. J’ai envie de sortir me balader le long de l’Ill et de m’occuper de ma petite femme chérie. Qu’en penses-tu ?

			—	Tu as raison, Franck. On pourrait aller se promener du côté de la petite France. Je sais que tu aimes bien cet endroit, lui répondit Sarah.

			—	Très bien, ma chérie.

			Ils aimaient bien se balader dans les rues de Strasbourg, surtout dans l’ancienne ville, avec ses maisons alsaciennes tellement typées, aux couleurs chatoyantes et aux pans de bois sculptés. Ils en prenaient plein les yeux. Ils empruntaient souvent le même circuit, mais l’atmosphère était toujours différente. Les couleurs changeaient avec celles d’un ciel nuageux ou ensoleillé. Les bruits provoqués par les passants étaient diversifiés. En hiver, il y avait les senteurs des marrons chauds. Puis, avec l’arrivée des saisons plus chaudes, celles des vendeurs de gaufres et de glaces flattaient les narines. Pour celui qui savait écouter et regarder, il y avait tout un monde à découvrir. En général, ils rejoignaient les berges de l’Ill ; l’eau qui coulait paisiblement et son odeur caractéristique avaient un pouvoir apaisant. Elle leur apportait calme et énergie. Ensemble, ils marchaient enlacés comme le font les amoureux. Ils se connaissaient depuis un an et, aujourd’hui, leur passion était toujours aussi forte. Souvent, ils s’arrêtaient pour se bécoter. Franck, qui était à l’époque fort pudique, avait changé depuis qu’il connaissait Sarah. Tous les deux arrivaient à ne plus voir tous ces badauds pour ne sentir que leur amour. Il faisait déjà une chaleur d’été. Les gens avaient quitté les vêtements aux couleurs tristounettes de l’hiver pour retrouver avec joie celles plus chatoyantes des périodes chaudes de l’année. Aujourd’hui, les marchands ambulants proposaient des glaces. Les cafés avaient ouvert leurs terrasses, et celles-ci étaient prises d’assaut. Eux s’étaient installés sur un banc ; Sarah avait posé sa tête sur l’épaule de Franck et leurs mains étaient enlacées. Ils profitaient pleinement de leur bonheur présent.
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			Lundi 8 mai, 7 h 30. Il fallut un moment à Franck pour arrêter la sonnerie du réveil. C’était sûr que maintenant, Sarah avait dû également l’entendre.

			—	Franck ?

			Eh oui ! Voilà, il l’avait réveillée.

			—	Tu pars déjà ? lui demanda-t-elle.

			—	Il est l’heure et je ne suis pas en avance.

			Il lui releva les cheveux, découvrit ses lèvres et, avec tendresse, l’embrassa.

			—	Il faut que j’y aille Sarah, passe une bonne journée.

			—	Je vais commencer les travaux pour aménager mon cabinet, pour créer mon ambiance de travail, lui répondit-elle.

			—	D’accord. On se retrouve ici ce soir.

			—	Entendu, Franck.

			Sarah se leva dès qu’elle l’entendit quitter l’appartement. Après une toilette rapide, elle enfila un vieux jean et un tee-shirt du même acabit. Après s’être occupée de Minou, elle déjeuna rapidement. Ensuite, elle attrapa son sac et récupéra les clefs de sa voiture. Maintenant, il fallait qu’elle passe chez le marchand de papier peint. Cet après-midi, elle verrait pour choisir son mobilier. Il lui fallait aussi du matériel informatique. Heureusement, elle disposait d’un budget correct et n’aurait pas à prendre de crédit. Elle se dirigea vers la zone industrielle de Vendenheim, où elle avait repéré un magasin offrant un vaste choix. Elle avait déjà son idée concernant cet achat : un papier à gros grains à peindre. Ça lui ferait un peu plus de travail, mais c’était moins cher. Ainsi, elle choisirait exactement la couleur qui lui conviendrait le mieux. Il y avait deux pièces à refaire, qui seraient peintes dans le même ton. Elle avait déjà calculé le nombre de rouleaux de papier qu’il lui faudrait acheter. La petite pièce servirait de salle d’attente. Quant à la plus grande, elle serait parfaite pour son futur bureau. Sarah avait choisi une couleur chaude, pas trop agressive : un rose saumoné. Elle emprunta également une décolleuse pour la tapisserie, puis acheta de la peinture, des pinceaux et un escabeau. Il fallait maintenant déposer l’ensemble du matériel dans l’appartement. Il était déjà 10 heures, le temps passait vite. Elle mangerait juste un sandwich pour midi, et cuisinerait ce soir pour le plus grand plaisir de Franck – elle se débrouillait plutôt bien aux fourneaux. Une fois tout ce fourbi déposé dans la cuisine, il n’était que 10 h 30. Afin de ne pas couper son après-midi, elle décida de changer son programme, et d’aller commander le mobilier et le matériel informatique. Elle retourna dans la zone de Vendenheim et s’arrêta chez un vendeur de mobilier. Sans perdre de temps, elle se dirigea vers les meubles de bureau à la recherche d’un bureau d’angle en bois véritable. Elle s’installa devant plusieurs pour voir celui qui lui conviendrait le mieux. Un vendeur l’avait repérée.

			—	Bonjour, madame. Voulez-vous que je vous renseigne ? lui demanda-t-il avec un sourire chaleureux.

			—	Ça va, merci. Je crois que j’ai fait mon choix.

			—	Voulez-vous commander tout de suite ?

			—	Bien sûr, dit Sarah.

			—	Si vous voulez, nous allons passer à mon bureau pour enregistrer cette commande.

			—	Attendez ! Ne soyez pas si pressé. Il me faudrait également une table, des chaises et trois fauteuils.

			—	Mais bien sûr, excusez-moi. Je vais vous montrer ce que nous avons. Vous avez déjà une idée concernant leur style ?

			Il s’était vite repris, sentant qu’il avait en main une bonne cliente.

			—	Oui, répondit Sarah sans aucune ambiguïté.

			—	Attendez-moi ici. Je vais déjà relever les références du bureau et de son fauteuil. Puis, je suis à votre disposition.

			 

			Sarah fit assez rapidement son choix. Elle visualisait déjà l’agencement de son bureau. Le vendeur semblait satisfait d’être tombé sur une telle cliente, et la chouchoutait. Malgré tout, elle ne se laissa pas avoir et réussit à négocier 20 % de remise, avec une livraison gratuite dans une semaine. Le temps passait, il était midi. Sarah se rendit au McDo du coin pour se restaurer. Elle devait aussi voir pour le matériel informatique. Ensuite, elle pourrait retourner à l’appartement pour commencer les travaux. Là aussi, elle savait quel matériel acheter. Quant au logiciel de traitement des données, un de ses confrères lui avait promis une copie. À 17 heures, cette affaire était également réglée. Il lui restait peu de temps. Franck rentrait en général vers 19 heures. Elle décida tout de même de commencer le travail, au moins jusqu’à 18 heures. Aujourd’hui, elle avait bien entamé son budget, mais ensuite, pour le petit matériel, de petites sommes suffiraient.

			Avec la décolleuse à vapeur, le papier tombait presque tout seul ; à ce rythme, demain soir, les vieux papiers peints des deux pièces seraient à terre. D’ici à la fin de la semaine, la décoration serait normalement complètement terminée. Sarah était contente de sa journée. C’est avec joie qu’elle s’arrêta pour rejoindre Franck.
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			Une semaine plus tard, à 20 heures, le téléphone sonna. Sarah, qui était seule, décrocha le combiné tout en enclenchant la fonction haut-parleur. Elle avait pris cette habitude pour bien entendre. Ainsi, elle n’était pas obligée d’avoir l’écouteur collé à l’oreille.

			—	Sarah Rambier ?

			—	Oui, c’est moi.

			—	Je suis Marie Morgon. Tu te souviens de moi ?

			—	Marie Morgon. Oui, bien sûr ! Eh bien, c’est une agréable surprise, répondit Sarah.

			Cela faisait deux ans qu’elles ne s’étaient plus vues. En fait, depuis que Marie avait été mutée dans le Doubs pour son poste d’institutrice.

			—	Depuis mon déménagement, Sarah, j’avais perdu tes coordonnées. Heureusement, j’ai un copain qui utilise Internet et on a réussi à les retrouver. Je ne te dérange pas, j’espère ?

			—	Non, pas du tout. Alors, Marie, tu habites toujours dans le Doubs ?

			—	Non, j’ai été mutée. C’est pour ça que je t’appelle. J’ai réussi à retrouver un poste à Strasbourg.

			—	Super ! Nous allons pouvoir à nouveau nous revoir.

			—	J’espère bien, Sarah ! En deux années, tellement de choses ont changé. J’ai hâte qu’on puisse en parler ensemble.

			—	Tu sais, moi aussi j’ai déménagé, et j’ai enfin trouvé l’oiseau rare. Un gars super ! Tu verras. Il s’appelle Franck. Et puis, depuis cette semaine, je suis en train de m’installer professionnellement, après avoir longtemps travaillé pour la police. Aujourd’hui, ça m’a fait un drôle d’effet de lire, sur une plaque gravée, à l’entrée d’un immeuble : Sarah Rambier Psychologue.

			—	Ah ! C’est bien. J’avais un peu peur que tu n’exerces plus. Tu as déjà des enfants ? lui demanda Marie avec curiosité.

			—	Non, pas encore. On verra plus tard. Tu sais, pour l’instant, j’ai fait le choix du cabinet. Pour le bébé, on en a discuté avec Franck, ce sera pour plus tard. Dans quelques années, je ne dis pas non. Mais on ne va pas tout se raconter au téléphone, il faut que l’on se revoie. Qu’en penses-tu ?

			—	Tu as raison, Sarah. D’autant plus que, sans vouloir t’embêter avec mes problèmes, je souhaitais aussi te voir assez rapidement pour le boulot. J’ai besoin des conseils d’une experte !

			—	Tu as des ennuis ? lui demanda, inquiète, Sarah.

			—	Non, moi ça va. Mais… je ne voudrais pas t’en parler au téléphone. Pourrait-on se rencontrer rapidement ?

			—	Tu sais, pour l’instant je n’ai pas encore de clients. Alors dis-moi quand cela t’arrange ?

			—	Mercredi… Tu te souviens du restaurant La Licorne ? Je t’y invite pour midi. Ça ira pour toi ?

			—	Oui. Alors à demain, à La Licorne. Bonsoir, Marie.

			Sarah raccrocha le combiné. Pour une surprise, c’était bien réussi. Elle était contente de pouvoir revoir Marie. Qu’est-ce qu’elles avaient pu s’amuser ensemble, à l’époque de la fac ! Déjà deux années venaient de passer sans qu’elles se soient vues, mais également sans que cela ait compromis leur amitié. C’est vrai que depuis qu’elle était avec Franck et qu’ils avaient déménagé, elle avait un peu négligé ses relations avec ses anciennes amies. Malgré tout, elle ne regrettait rien, ainsi était la vie. Elle était encore prise dans ses pensées, lorsque Franck rentra.

			—	Salut, Sarah.

			—	Salut.

			—	Tu as l’air bien pensive. Pas de problèmes au cabinet ?

			—	Non, tout va bien. Les ouvriers sont venus poser ma plaque ce matin. Ça fait drôle, mais ce n’est pas la raison. Sais-tu qui vient de me téléphoner ?

			—	Non, répondit-t-il, perplexe.

			—	C’était Marie… Marie Morgon. On ne s’était plus téléphoné depuis deux ans. C’est vrai que toi, tu ne l’as pas connue.

			—	Non. Mais tu m’en as déjà parlé. C’était ta meilleure copine à la fac, n’est-ce pas ?

			—	Oui.

			—	Elle a retrouvé ton adresse ?

			—	Grâce à un de ses amis et à Internet. Elle n’avait plus mes coordonnées. Je me demande maintenant si je les avais envoyées à toutes mes amies après notre déménagement.

			—	Et elle va bien ? Pas de mauvaises nouvelles, j’espère ?

			—	Je ne sais pas, Franck. Elle veut me voir demain, en ma qualité de psychologue. J’en saurai plus à ce moment-là.

			—	Bien. Je vais prendre une bonne douche. Aujourd’hui, on a travaillé dans un endroit dégueulasse, et en plus pour rien !

			—	Alors ne t’approche pas de moi. Pendant ce temps, je vais réchauffer le repas.

			 

			Après le dîner, ils passèrent de longues heures à évoquer le passé. Le coup de téléphone de Marie le leur avait un peu renvoyé au visage. C’est vrai que depuis qu’ils étaient ensemble, ils avaient nettement moins vu leurs amis. Ils avaient même, comme avec Marie, carrément perdu tout contact. C’est vrai aussi qu’avec le métier de Franck il était très difficile d’organiser des fêtes en soirée. Alors le week-end, lorsqu’ils avaient l’occasion d’être ensemble, ils en profitaient plutôt pour rester en tête à tête. Quelquefois Toni, un collègue proche de Franck, les invitait pour manger une bonne pizza dans le restaurant de sa famille. Toni était d’origine italienne. On le voyait dans son comportement très expressif, ses tenues très classe, ainsi que dans ses conquêtes féminines. Mais bon, ils l’aimaient bien et ils s’y étaient habitués.

			 

		

	
		
			4

			Mercredi, Sarah se réveilla doucement. Franck était déjà parti. Ce matin, elle passerait au cabinet. Elle était déjà bien installée, mais souhaitait encore faire un saut à la librairie pour se procurer du matériel de dessin, et quelques bouquins pour tous les âges. Elle ne se pressait pas pour choisir. Elle savait qu’il lui faudrait un moment avant de prendre ses nouvelles marques. Pour ce qui était des clients et de la partie financière, elle ne s’en faisait vraiment pas. Avec Franck, sans prendre de crédit, ils avaient acheté et meublé l’appartement qui servait de cabinet. En dehors des charges de copropriété, elle n’avait rien à payer et avec le salaire de Franck, ils s’en sortaient bien. C’est donc avec l’esprit serein qu’elle s’y rendit. Heureusement qu’il y avait de nombreux placards, car avec tout ce qu’elle y avait déjà apporté, tous ces espaces de rangement étaient bien utiles. Jusqu’à présent elle n’avait pas encore eu de clients, mais elle avait commencé à faire le tour des médecins généralistes pour prendre des contacts et, s’ils le souhaitaient, travailler avec eux. Elle ne s’inquiétait pas, car elle avait aussi gardé de bons rapports avec le tribunal. À 11 h 30, elle prit ses affaires et quitta son cabinet pour se rendre à La Licorne. Il lui fallait moins d’une demi-heure pour y arriver, mais elle ne voulait pas être en retard. Elle était ravie et aussi assez curieuse de revoir Marie.

			Lorsqu’elle arriva au restaurant, Marie n’était pas encore là. Elle s’installa à une table et, pour patienter, commanda un jus de tomate. Marie arriva une dizaine de minutes plus tard. En deux années, elles n’avaient pas changé et se reconnurent tout de suite. Sarah se leva pour l’embrasser. Marie était une jolie blonde de trente-deux ans. Elle était grande, svelte, et ses yeux bleus pétillaient de joie. Elles entamèrent leur discussion en se racontant les deux années qui venaient de s’écouler. Le serveur vint les voir pour prendre leur commande : le plat du jour leur convenait et, de toute façon, aujourd’hui, ce n’était pas le menu qui était le plus important. La conversation dura ainsi jusqu’au dessert ; c’est là que Marie lui parla de ses préoccupations.

			—	Cela ne t’ennuie pas, Sarah, si je te raconte ce qui m’arrive ?

			—	Bien sûr que non. Vas-y, je t’écoute.

			—	J’ai une classe avec des enfants de six et sept ans qui ont leur caractère et des personnalités très différentes.

			—	C’est normal, à leur âge, lui répondit Sarah en souriant.

			—	C’est un des petits garçons qui me pose des problèmes, un joli blond, craquant. Il a sept ans mais je n’arrive plus à le comprendre. Ses attitudes me déroutent depuis quelque temps. Il a tellement changé, ces derniers mois !

			—	C’est-à-dire ? lui demanda Sarah avec intérêt.

			—	Déjà, il ne joue plus avec les autres enfants et reste souvent seul.                                                                                                                   

			—	C’est peut-être de la timidité.

			—	Non, je ne crois pas. Pendant la classe, il faut que je l’interroge pour qu’il parle et, quand je le fais, il commence à bégayer. Ça aussi c’est nouveau.

			—	Est-ce que tu l’as déjà vu parler correctement avec d’autres enfants ?

			—	Pas vraiment. Comme je te l’ai dit, il est devenu solitaire. Je le vois juste parler avec sa mère lorsqu’elle l’amène ou le recherche. Si la situation ne change pas, il aura bientôt un handicap scolaire. Qu’en penses-tu ?

			—	En as-tu déjà parlé avec ses parents ?

			—	Non.

			—	Tu ne crois pas qu’il aurait fallu commencer par là ?

			—	Je voulais d’abord t’en parler. Mais si les parents estiment que j’ai raison de m’inquiéter, est-ce que tu serais prête à voir l’enfant ?

			—	Oui, bien sûr. Tu sais, Marie, que si tu as besoin de moi, je suis là.

			—	Bien, il ne me reste plus qu’à en parler avec sa mère dès demain.

			—	Tu fais au mieux, Marie. Je te fais confiance. Alors tout devrait bien se passer.

			—	Bon, il faut que j’y aille. Tu me téléphones pour me tenir au courant ?

			—	Oui, merci, Sarah. Maintenant, j’espère que nous allons nous revoir et que tu me présenteras ton ami.

			—	Bien sûr, Marie !

			Elles s’embrassèrent et Sarah repartit pour son cabinet.

			 

			Installée dans son fauteuil – style ministre avec appui-tête et roulettes – Sarah réfléchissait à tout ce qu’elles s’étaient raconté au restaurant. Les horaires d’ouverture du cabinet étaient de 9 h 30 à 12 h 00 et de 14 h 00 à 18 h 00. Pour l’instant elle n’avait pas encore vu de clients, mais elle commençait seulement. C’était la première semaine, et il n’y avait pas de quoi s’affoler. Hier, le médecin du quartier était passé voir comment elle était installée, mais aussi pour se faire une petite opinion sur elle. Ils s’étaient bien entendus. Il lui avait promis de lui envoyer les patients qui auraient besoin de ses services de psychologue. C’était un bon début. Beaucoup de practiciens se faisaient une bonne clientèle grâce à leur réputation, surtout dans des domaines aussi particuliers.

			Elle pensait aussi à la réunion de mercredi prochain avec les éducateurs de quartier. Pour la grande majorité, ce poste n’était pas facile à tenir. Son soutien psychologique les aidait beaucoup. Elle n’était pas seule lors de ces réunions, car des représentants de la police y participaient aussi. Il y avait en principe le responsable des opérations et des îlotiers. Pour l’heure, il y avait de réels problèmes avec les jeunes et mêmes très jeunes enfants de ces quartiers, avec, pour certains parents, un abandon de leurs responsabilités familiales – par lassitude, par négligence ou même par ignorance. Certes, elle avait conscience que ce n’était pas toujours facile pour certains qui étaient au chômage depuis des années. Ils vivaient sans pouvoir offrir à leurs enfants tout ce que ceux-ci souhaitaient. Ils perdaient toute crédibilité auprès de ces jeunes qui finissaient bien souvent par préférer la loi des bandes. Pourtant, elle y croyait, à ce travail. Franck, qui connaissait bien le responsable de cette mission au sein de la police, la comprenait. Sarah, lors des réunions, écoutait beaucoup. Ensuite, elle voyait les éducateurs ou les îlotiers qui le souhaitaient. Désormais, ne pouvant plus s’absenter comme auparavant, elle les convoquerait à son bureau. Elle était restée un long moment à y réfléchir. Maintenant, il était tard et grand temps de rentrer à la maison.
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			Marie était rentrée chez elle, heureuse d’avoir revu Sarah. Leur discussion lui avait fait du bien. Elle se sentait moins oppressée par le cas de Jean. Mais tout de même, en quelques mois, qu’est-ce que le gamin avait pu changer ! Elle le connaissait bien pour l’avoir déjà eu dans sa classe lorsqu’il avait six ans. C’était à l’époque un enfant qui aimait s’amuser, et il ne bégayait pas. On était début mai ; encore deux mois et les vacances d’été seraient là. Ensuite, elle ne le verrait plus pendant deux longs mois. Demain, elle envisageait encore de tenter une ultime discussion avec lui durant la récréation, quand ils pourraient être seuls. Si ça n’allait pas, elle attendrait la mère de Jean à 16 heures pour lui parler. Elle était fatiguée par sa journée et par les tensions qui l’avaient tourmentée ces dernières nuits. Pour se détendre, elle fit couler un bain, y mit quelques perles à la lavande puis ajouta également des sels de bain. C’est avec bonheur qu’elle se glissa dans l’eau chaude et s’y allongea ne laissant dépasser que sa tête. La chaleur détendit ses muscles raidis par le stress. Elle ferma les yeux, puis essaya de ne plus penser à rien d’autre qu’à son bien-être. Elle resta une bonne heure à profiter de ce moment de détente, puis sortit de l’eau et enfila un peignoir. Il était déjà 20 heures. À midi, le repas avait été copieux ; maintenant, elle se contenterait de grignoter. Pour ne pas rester dans le silence, elle alluma la télévision.

			 

			Le lendemain, lorsque Marie se réveilla, elle savait que la journée serait délicate. Tout doucement la tension commença à s’installer, mais elle devait faire quelque chose pour Jean. Elle se dit que sa mère pouvait très bien ne s’être aperçue de rien, s’il avait gardé une attitude normale à la maison. La matinée se passa comme d’habitude. Lors de la récréation de l’après-midi, Marie appela Jean pour discuter. Elle avait déjà essayé à plusieurs reprises de savoir ce qui le perturbait, et tout ce qu’elle pouvait se reprocher, c’était de ne pas avoir prévenu les parents plus tôt. C’est avec justesse que Sarah lui en avait fait la remarque.

			—	Jean, peux-tu rester avec moi, s’il te plaît ? demanda-t-elle tandis que les enfants sortaient dans la cour.

			—	Oui… Oui, ma… madame

			—	Tu sais, Jean, je ne veux pas te disputer, mais juste un peu parler. J’ai l’impression que tu n’es pas à l’aise ces derniers temps, je me trompe ?

			—	…

			—	Je ne comprends pas où est passé le petit Jean qui s’amusait tellement l’année dernière. Tu peux m’expliquer ce qui ne va pas ? Je suis ton amie, tu sais que je t’aime beaucoup.

			—	Je… Je… n’ai pas ch… changé… Pourquoi… vous dites ça… mad… madame ?

			—	Pourquoi ces bégaiements lorsque je te parle ?

			—	…

			Jean avait rougi, mal à l’aise. Marie comprit qu’elle ne pourrait rien en tirer et devait voir sa mère.

			À 16 heures, la classe était terminée. Les enfants se préparaient pour rentrer à la maison. Certains étaient déjà sortis. Marie avait demandé à Jean de rester. Elle attendrait sa mère avec lui. Un quart d’heure plus tard, celle-ci arriva. Ne voyant pas Jean à l’entrée de l’école, elle eut un petit instant de panique avant qu’elle ne l’aperçoive dans la cour avec sa maîtresse. Elle l’appela, mais c’est Marie qui s’approcha.

			—	Madame Florin, pourrais-je vous parler ?

			—	Bien sûr mademoiselle Morgon, mais pourquoi ?

			—	C’est à propos de Jean. Il y a quelque chose qui ne va pas, cette année. Je m’excuse, car je pense maintenant que j’aurais dû vous en parler plus tôt. Mais je m’étais dit que cela passerait, et je ne voulais pas vous inquiéter.

			—	Je ne comprends pas ce que vous voulez dire, mademoiselle. Jean a de bonnes notes et, avec son père, nous suivons bien sa scolarité.

			—	C’est vrai, les notes sont bonnes, mais c’est son comportement qui a changé. Depuis le début de l’année, quand je lui parle, il bégaie.

			—	Mais Jean ne bégaie pas ! Il parle tout à fait normalement, répondit sa mère avec surprise.

			—	Pas ici, madame, je n’arrive plus à discuter avec lui ; de plus, il est devenu très solitaire.

			—	J’ai du mal à croire ce que vous me dites.

			Mme Florin paraissait abasourdie.

			—	Voulez-vous qu’on appelle Jean ? lui demanda celle-ci.

			—	Non. Pourtant, chez nous, mon fils est différent de ce que vous décrivez ; alors vous m’étonnez beaucoup.

			—	Je comprends, madame Florin, mais vous savez, ce n’est pas une situation favorable au bon développement de votre fils. Est-ce qu’il y a quelque événement qui aurait pu le bouleverser ces derniers mois ? Un problème dans la famille ?

			—	Non, il n’y a rien de particulier qui me vient à l’esprit. Son père s’occupe beaucoup de lui, surtout le samedi, car, en semaine, il est très pris par son travail à la banque.

			—	Je voulais également vous dire, madame Florin, que cette semaine j’ai parlé avec une amie, Sarah Rambier, qui est psychologue. Mais rassurez-vous, je ne me suis pas permis de citer votre nom. C’est elle qui m’a conseillé de vous parler.

			—	Une psychologue ? Mais mon fils n’est pas fou ! Pourquoi avoir fait cela ? déclara Mme Florin, inquiétée par la tournure que prenait cette discussion.

			—	On ne voit pas forcément une psychologue parce qu’on est fou. Simplement, quelquefois c’est nécessaire pour débloquer des situations. Moi, je n’y arrive pas avec Jean et, si cela continue, ça deviendra un vrai handicap pour votre fils.

			—	Qu’est-ce que je dois faire et que va penser mon mari de toute cette histoire ? Vous vous rendez compte, amener un enfant de sept ans chez une psychologue !

			—	Je sais que ce n’est pas facile. Mais, croyez-moi, ça n’a rien d’extraordinaire. Mon amie Sarah a son cabinet en ville, je vais vous laisser ses coordonnées. Je ne voudrais pas trop vous influencer, mais pensez à Jean, je vous en prie, lui dit en insistant Marie.

			—	Oui, mais tout de même, une psychologue… Et son père, mon Dieu, qu’est-ce qu’il va dire ?

			—	Vous irez la voir, madame Florin ?

			—	Je vais y réfléchir.

			Mme Florin semblait abattue.

			—	Allez-y, cela ne peut faire que du bien à votre fils.

			—	Bien. Merci, mademoiselle.

			—	C’est moi qui vous remercie, madame Florin, pour m’avoir écoutée.

			Marie rappela Jean. Il rejoignit sa mère et, comme tous les jours, il repartit tout à fait normalement. Marie avait fait ce qu’elle pouvait. Elle pensait avoir réussi à convaincre Mme Florin et espérait que son mari ne la ferait pas changer d’avis. Maintenant, il ne lui restait plus qu’à attendre.
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			Sarah était à son cabinet depuis 9 h 30. On était déjà vendredi, et la semaine passait vite. Ce matin, elle était occupée ; le tribunal lui avait fait porter un dossier pour une étude comportementale. Cela faisait malheureusement partie des affaires fréquentes de maltraitance familiale. En l’occurrence, il s’agissait d’une histoire de femme battue par son mari. Dans le cadre du procès, afin que le juge puisse s’acquitter de sa tâche de façon équitable, elle devait voir le mari pour établir son profil psychologique. Au fur et à mesure qu’elle lisait le rapport, elle ne voyait pas trop ce qu’elle pouvait faire pour lui. Les photos de la femme, qui montraient les traces de coups, étaient assez éloquentes. Pourtant, elle n’était pas là pour porter un jugement, mais simplement pour voir si cet homme était responsable de ses actes ou s’il relevait de la psychiatrie. Elle devait voir le prévenu lundi, cela lui laissait du temps pour préparer ses questions. Il allait être son premier client. Elle s’activait sur son clavier, pour entrer tous les renseignements dans le fichier de son ordinateur lorsque le téléphone sonna.

			—	Madame Rambier-Meyer ?

			—	Oui, c’est moi.

			—	Je suis Mme Florin. Je vous appelle de la part de Mlle Morgon, qui est l’institutrice de mon fils Jean.

			—	Vous êtes la maman de Jean et vous souhaitez me voir ? l’interrogea Sarah.

			—	C’est cela. D’après ce qu’elle m’a raconté, j’aurais besoin de votre avis.

			—	Quand voulez-vous venir me voir ?

			—	Le plus tôt possible. Mon mari n’était pas très chaud, alors avant qu’il ne change d’avis, ce serait le mieux ! Pourrait-on encore se voir aujourd’hui ? Je récupère Jean à 16 heures à son école. Ensuite, il nous faut le temps d’arriver chez vous. Est-ce qu’à 17 heures, cela irait pour vous ?

			—	Oui, c’est très bien. Je le note dans mon agenda. Alors à cet après-midi… Oui… À bientôt, madame Florin.

			 

			Elle raccrocha. Marie avait vraiment dû être persuasive pour que l’appel soit aussi rapide. Bien, le travail commençait à arriver. Mais c’était quand même fort de débuter avec un gamin de sept ans. Elle se replongea dans la lecture du dossier du tribunal. Au bout d’une heure et avec la prise de quelques notes, elle était prête. Elle classa le dossier dans un des tiroirs de son bureau. Ce matin, elle avait lu le journal : il y avait encore eu des tensions dans un quartier de Strasbourg. Des voyous avaient incendié une voiture. Ensuite, ils avaient jeté des pierres sur les pompiers pour empêcher leur travail puis s’étaient finalement éclipsés avec l’arrivée de la police. C’était un quartier chaud où un de leurs éducateurs travaillait. C’était dur pour lui. Il s’appelait Moussa, c’était un sportif. Grand et solide, il pratiquait la boxe en amateur depuis quelques années. Il était originaire du Sénégal, mais naturalisé français depuis sa majorité. La plupart des jeunes l’appréciaient. Il avait grandi dans ce quartier et connaissait beaucoup de monde. Il avait tout juste trente ans. C’était la pratique du sport, et en particulier celle de la boxe, qui lui avait permis de s’affirmer et d’avoir du respect pour lui-même. Tous les mercredis après-midi il enseignait son art aux jeunes du quartier. Avec l’aide de la municipalité, il avait pu s’installer dans une petite salle de la Maison des rencontres. Il y avait tout le matériel nécessaire pour la pratique de la boxe. Il avait même pu monter un vrai ring, dont il était très fier. Avec son sport, il avait réussi à canaliser certains des gamins. La boxe était une excellente activité pour dépenser son agressivité. Moussa pensait avoir réellement eu la reconnaissance de la ville, lorsqu’on lui avait proposé cette place d’éducateur. Sarah savait déjà que, mercredi prochain, il viendrait probablement lui parler.

			 

			Il était l’heure d’aller manger. Sarah sortit pour se rendre dans un petit restaurant sympa. Celui-ci proposait un menu du jour bon et pas cher, avec une bonne ambiance dans la salle. Il y avait du bruit et du mouvement ; c’était divertissant, après une activité de bureau. Elle s’installa à une table près de la fenêtre et commanda le menu. Elle songea au petit Jean : le verrait-elle cet après-midi ou ne verrait-elle que la mère ?

			À 14 heures, elle retourna au bureau. Dans un peu plus de deux heures, elle serait fixée sur les intentions des parents de Jean. Elle espérait le voir, car elle avait souvent de bonnes intuitions juste en voyant les gens. En arrivant, elle entendit son téléphone qui sonnait, mais elle n’eut pas le temps de décrocher. Tant pis, si c’était important, on la rappellerait. Dix minutes plus tard, le téléphone sonna à nouveau ; elle décrocha.

			—	Sarah Rambier ?

			—	Oui.

			—	C’est le Dr Schmitt. J’ai actuellement un patient chez moi qui aurait certainement besoin de vous. Est-ce que je peux vous l’envoyer ?

			—	Pour aujourd’hui, je suis un peu embêtée, car à 17 heures j’ai un rendez-vous. Je ne pourrai pas le voir dans l’immédiat. Est-ce qu’il peut attendre jusqu’à lundi après-midi ?

			—	Je vais lui demander.

			Elle les entendit discuter ; c’était une voix d’homme, mais elle ne comprenait pas ce qu’ils se disaient.

			—	Très bien Sarah, à quelle heure peut-il passer ? lui demanda le Dr Schmitt.

			—	Pour 14 h 30, ça ira ?

			—	Très bien. Merci, et au revoir, Sarah.

			—	Au revoir, docteur.

			Elle ouvrit son agenda qui commençait tout doucement à se remplir. Tout allait bien ; elle était vraiment contente de son choix d’ouvrir son cabinet.

			À 16 h 30, la sonnette de la porte d’entrée retentit. Sarah alla ouvrir. Une femme se tenait sur le pas de la porte avec son enfant. 

			—	Bonjour, je m’appelle Sarah Rambier. Vous êtes Madame Florin et ce charmant petit garçon, c’est Jean, c’est cela ?

			Elle voulut les faire entrer ensemble dans son cabinet, mais la femme s’y opposa. Elle voulait la voir seule. Sarah installa le garçon dans la salle d’attente.

			—	Avant tout, je tenais à vous parler seule dit Mme florin dès que Sarah la rejoignit. Je ne vous connais que par ce que Mlle Morgon m’a dit de vous.

			—	Je comprends, mais vous devez me faire confiance. Vous savez, même si je n’ouvre que maintenant mon propre cabinet, j’ai déjà longuement pratiqué auparavant, notamment au sein de la police.
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